Thérèse: opéra comique en deux actes
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DISÏRIRUTION DE LA PIECE
HENRI, comte de Linsdor M. Roger.
CLARA , sa cousine M"« Rossi.
THÉRÈSE , gouvernante du château M"* Roularger.
ROBIN , maître berger M. Gbigkos.
M. PATERSON, shérif du comte' M. Ricquier.
BALFOUR , puritain M. Roy.
U.\ Commissaire du Parlement M. Victor.
Soldats.
Un Domestique.
Habitants du village.
La scène est en Angleterre, en 16", 1.
Nota. Eviter soigneusement les costumes écossais , qui ne ressemblaient en rien aux costumes anglais tels qu'il les faut ici : c'est-à-dire ceux qui étaient de mode sous Cromwel.
ACTE PREMIER
Le théâtre représente un paysage. Colline praticable dans le fond. Du coté {jauclie, au fond, une petite anse ou baie formée par la mer. Un canot attaché au rivage. Sur le devant, aussi à gauche, un bouquet d'arbres où l'on peut se cacher; adroite, au second plan, une avenue ou barrière qui annonce le château. A peu près au milieu du théâtre, un vieux chêne touffu, où l'on voit un creux formé par le temps, là où les maîtresses branches prennent naissance. La fin de l'ouverture annonce i>n orage. Au lever du rideau, le jour est sombre et ne s'éclaircit que jieu-à-pen.
SCÈNE I
CLARA , en habits de paysanne , descend la colline du côté droit avec précaution et en regardant de tous côtés *.
KÉCITATIF.
Oui, je revois les lieux oii ma première enfance S'écoula doucement, hélas !
Aujourd'hui, quelle différence!
Le malheur y conduit mes pas.
' Toutes les indications à droite ou a gauche doivent s'entendre de la droite ou de la {;auclic de {'acteur.
( Elle regarde.)
C'est bien ici , je crois , qu'il m'écrit de l'attendre : A droite le château, la chaumière là-bas. Oui , sur ce bord il va descendre.
(Druit d'orage.)
Les vents et longe Redoublent toujours, Et loin du rivage 11 est sans secours !
.■Vh ! si mon cœur tremble D'un trop juste effroi , Pour mourir ensemble Dieu, rendez-le moi !
(Le bruit d'or-ii^c cesse.)
l.t' (leniitT liK il'uue noble taiiiille Va disparaître aujoiirii'liui sans retour ; Son père aimait à ni'appeler sa tille, F.l le bonheur eût suivi tant irarnoiir !
Sur une autre terre ,
Loin l'.e l'Anjjleterre,
La rive étrangère
Est son seul recours ;
Mon Dieu, rpic je prie.
Que ma voix supplie,
Ix)in de sa patrie
Protège ses jours !
{Ttegarilant sur la mer.)
Seule en ces lieux !... jour triste et sombre !... Sur cette mer. mon seul espoir.
Mon œil en vain cherche dans l'ombre... Je ne puis rien apercevoir !
(Bruit dorage.)
Les vents et l'orage
Redoublent toujours, etc.
(Le tonnerre gronde, elle se rcfugie sous lesarbres. Ritournelle plus douce. Le soleil éclaire par degrés le théâtre.)
SCÈNE II
CLARA, à l'écart; ROBIN, entrant par la gauche, le loug du rivage.
ROBI S , secouant son chapeau.
Quelle bourrasque!... du tapage partout!... ià-baut.... ici-bas!... on se dispute dans les nuages tout aussi })ien que dans notre malheureu.se Angleterre !
CLARA , à part.
Quel est cet homme?
nOBis.
Hé bien, tant mieux! je donnerais mon troupeau, pour que le tonnerre fît écrouler le • hàteau, puisqu'il va nous être volé par messieurs du Patleinent et ces brigands de tétesrondes!
CLARA, à part.
Ah! c'est un des nôtres!
ROBIN, se retournant.
Hein?... peste soit de mon bavardage! voilà une femtne qui peut me dénoncer, et les soltlals de Cromvvel connaissent déjà mes épaules!
CLARA, s'approchanl.
Il m'a vue.
r.OF.IN.
Qui ét(«-vous, jeune tille? et pourquoi restez-vous là à écouter les passants?
CLARA
J'allais au village ici proche, et, surprise par l'orage, je me suis mise à l'abri.
ROBIN
Il valait mieux venir dans ma chaumière... ^ montrant à gauche.) tenez , là-bas , au coin du l>ois. Je vous offre du pain, du lait, it un bon feu pour sécher votre tiiaiilc. Depuis que nous n'avons plus de seigneur au j'hàleaii pour donner l'hospiialité, cela nous n'girdc.
CLARA, avec sensibilité.
Vous êtes un brave homme !
nOBlJi , naïvement.
Ah! vous me connaissez?
CLARA
Je crois que oui... vos traits reviennent à mon souvenir... N'êtes-vous pas l'honnête et hdèle Robin, gardien des tioupeauxde la seigneurie de Linsdor?
nOBIN.
Comme vous dites: Patrice Robin, enfant de ce domaine, venu au monde pour y garder d'abord les oies et les canards, plus tard les moutons, ensuite une centaine de belles vaches!... et quitter tout cela ! pourquoi? paicequ'il y a des guerres où je ne comprends rien , et que le vieux loid est mort le mois dernier dans un accès de rage contre un mauvais garnement qu'on appelle Cromvvel !... Et il a bien fait de trépasser, notre pauvre seigneur! car, depuis la bataille de Worcester on a confisqué tous ses biens; et me voilà dans la bagarre, moi qui n'y peux mais. Le château va se vendre! et où irai-je? hors de mes pâturages je ne puis pas vivre deux jours! et quand ces idées me prennent je suis comme un fou! je m'attendris, je me désole sur mon sort; parceque , voyez-vous , je ne sais pas pourquoi , mais je sens pour ma sotte personne une affection particulière ; j'ai de l'ainitic pour moi comme si j'étais quelque chose.
CLARA
Ainsi donc, la famille et la fortune de vos maîtres?...
ROBIN
Tout est perdu, vous dis-je.. il n'y a plus dans la maison que dame Thérèse, la gouvernante. Le vieux lord était richissime, il n'avait qu'un fils et une nièce, deux jolis enfants qui auraient j;randi bel et bien dans le château et qui devaient ensuite se marier ensemble. Mais non : niilord voulut les faire élever en France ; ils partirent à peine âgés de six ou sept ans ; depuis on ne les a pas revus : le Parlement a bouleversé l'Angleterre; mon jeune maître s'est fait soldat du roi Charles II , pour venir se battre ici près, à Worcester ; l'armée royale a été exterminée, et voilà mon pauvre jeune homme proscrit , fugitif, dépouillé de son héritage ; on a publié dans le pays la sentence qui a mis sa tête à prix, et un commissaire de Crom«el,avcc une douzaine de sohlat.s, vient chaque jour tenir si-ance dans la grande salle, pour vendre jusqu'au dernier arpent de cette superbe seigneurie !
CLARA , vivement.
Oh! ciel!... des agents de (Jromwel!... des soldats en ces lieux?...
ROBIN
Charpie jour, vous ilis-je; et voici bicntô* '; inoinint de Icui vis te.
CI.AT.A
Silence!... écoutez bien. Sous ce déguisement, vous voyez sa cousine, cette enfant, cette jeune fille dont vous parliez tout-à-l'heure...
r.OBIN.
La nièce de milordl...
CLAnA
Oui. J'ai quitté la France, j'ai précédé en Angleterre le débarquement de l'armée royale, et j'habite en secret le monastère ici près... cette nuit j'ai reçu le billet que voici.
ROBIN
De mon maître?
CLABA.
De lui. (Lisant.) « Ne craignez plus pour mes « jours , je suis à bord d'un vaisseau, près de « la côte ; mais il faut que je revoie un instant « le château où nous fûmes élevés tous deux. " Aujourd'hui même une barque m'y amènera. « Venez-y, Clara, vous mon amie, ma fiancée, « tout ce qui me reste au monde! que je vous « presse encore une fois sur mon cœur, et que « Dieu vous protège comme je vous aime! » ROBIN , tremblant.
Ah! malheureux jeune homme!., venir comme un agneau dans la gueule du loup!
CLARA
Du zèle , du courage !
ROBIN
Impossible , j'ai trop peur ! la vue de ces soldats me tourne le sang ! et quand ils me font boire par force à la santé de Croinwel !...
CLARA
Ils vous connaissent donc? tant mieux! ils croiront vos discours si la ruse nous est nécessaire.
ROBIN
Hélas ! j'ai si peu de malice pour les tromper !
CLARA
Parcourons le rivage, et par quelque signal empêchons la barque d'y aborder. Venez !
ROBIN
Oui , oui , bien vite !...
( Bruit à gauche. )
CHANT
CLARA, s'arrétant.
Quel bruii !.
ROBIN , vivement.
Les voici ! les voici
F.t qui donc ?
ROBIK.
Les soldats !
Cachez moi !
ROBIN , la poussant sous les arbres à gauche.
Par ici !
SCÈNE III
( Entrée par le fond à gauche )
Les Mêmes, Un Commissaire nu Parlement, Soldats ; HENRI , déguisé en matelot. Les soldats le tiennent.
CHOEUR , à Henri.
.Silence ! .«ilenre I Point tic résistance !
Tu voudrais en vain Faire le mutin.
.Silence ! silence !
Point de rësisl.ince !
Ton nom ! ton nom!
Ou la prison !
ROBIN, aux soldats.
Quel est ce pauvre matelol?
le CO.MMISSAIRE.
Près de chez toi , dans le feuillage , II se glissait , quand au passage Nous l'avons pris tout aussitôt.
ROBIN
Il était près de ma chaumière ?
le COMMISSAIRE.
Il dit qu'il se rendait chez loi.
ROBIN
Chez moi ?
LE COMMISSAIRE
Chez toi .
ROBIN
Pour quelle affaire?
LE CO.MMISSAIRE.
Le connais-tu '
ROBIN
Non, sur ma foi.
CHOEUR , vivement.
Ah ! c'est une ruse !
Et le drôle ahuse De braves soldats !
C'est quelque rebelle Anglais infidèle !
Qu'il n'échappe pas !
Viens, viens, suis nos pas !
Viens , viens , suis nos pas !
HENRI, s'échappant et tirant son poignard de marin.
Non!...
CLARA, sans le voir , fiappée du son de voix.
-ÇJ*
CHOEL'Bj coucliant Henri enjoué.
C'est ta mort !
C'est fait de ton sort !
Un pas , c'est ta mort !
CLARA, se précipitant en poussant un cri. Ah!...
nOBIN , à part, vivement.
Mallieiireux !... seraii-ce donc n)ilord ! CHOEUR , avec surprise.
Quelle est celte femme Qui, l'effroi dans l'ânic.
Vient à son secours Pour sauver ses jours ?
CLARA , bas, rapidement à Rob'n.
Seconde-moi.
( Aux soldats. ) Point de colère.
Ici , sachez tout le mystère :
( .Montrant Henri. )
C'est mon ami , c'est mon appui ; Grâce pour moi , grâce pour lui !
( Haut à Robin , d'un air supph'ant. )
Ali ! Mon frère !... pardon , mon frère T (Geste d'intelligence à Robin. ) CHOEUR , à Robin.
Quoi ! c'est ta sœur ?. . .
CLARA , à Robin.
Grâce, mon frère ?
CHOEUR
Quoi ! c'est ta sœur ?. . .
ROBIN, embarrassé.
Eh ! oui, vraiment, Arriv.mt du prochain villa;;e...
La nuit dernière seulement.
LE COMMISSAIRE , montrant Henri.
Mais ce mutin qui fait tapage.
Tu le disais un inconnu ?
ROBIN , très embarrassé. Eh ! mais...
CLARA , l'inlerrompant.
Il ne l'a jamais vu !
PREMIER COUPLET
{ A Robin. )
Pardon , pardon , mon frère !
Voici tout le mystère :
Vous destiniez ma main
A Robert, mon cousin ;
Mais au prochain village
Un autre amour m'engage.
Voilà , voila celui
Que mon cœur a choisi.
C'est mon ami, c'est mon appui.
Grâce pour moi ! grâce pour lui !
DEUXlivME COUPLET.
( Au commissaire. )
Hélas! à ma prière.
Caché d.in» la bruyère , Il évitait toujours Dr- trahir nos amours :
( A Robin. )
Pardon , pardon , mon frère , Robert ne peut me plaire ; Voilà , voilà celui Que mon cœur a choisi.
Cest mon ami . c'est mon appui, Gra'ce pour moi , grâce pour lui !
CllOKUR , riant.
C'est une amourette !
Et cette fillette Douce et joliette M'attendrit, ma foi !
Si l'amour l'engage A la fleur de l'âge , IN'esi-il pas d'usage De suivre sa loi ?
ROBIN , feignant d'être en courroux.
Tromper ainsi , tmhir son frère !
Rien n'est égal à ma fureur !
CHOEUlî.
Eh ! la , la , la , point de colère ; Nous protégeons ta pauvre sœur.
ROBIN , avec humeur aux soldats.
C'est une affaire de famille ; Rentrons ! venez, méchante fille !
{A Henri.)
Venez, tendre ami de son choi.\ !
Allons nous expliquer tous trois.
ENSEMBLE
CHOEUR , gaînient.
C'est une amourette !
Et cette fillette
Douce et joliette
M'attendrit, ma foi !
Si l'amour l'engage
A la fleur de l'âge,
N'est-il pas d'usage
De suivre sa loi?
ROBIN , feignant la colère.
Ciel! une fillette
De famille honnête
Avoir en cachette
Accordé sa foi ! '
Rompre un mariage
Où mon choi.\ l'engage.
Et lorsque j'enrage
Se moquer de moi !
HENRI et CLARA, à Robin.
Notre ame inquiète
En ce jour regrette
D'avoir en cachette
Accordé sa foi.
Mais quand à notre âge
L'amour nous engage,
Le cœur le plus sage
Suit sa douce loi.
(Le commissaire et les sold.its sortent à droite, en riunt, pour aller au cliùteau, Les trois autres pcrsonniigcs restent trè.s émus.)
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ACTE I, SCÈNE IV
CLARA , regardant.
Silence!
ROBIN
Non , non!... je n'en puis plus ! j'e'touffe !... quoi ! c'est vous ! c'est bien vous ! et moi je suis Robin ,1e berger des canards! vous en souvientil pas ?,
HENIir.
Calme-toi, mon ami !... l'orage m'a jeté sur les rochers ; ma barque s'est brisée... ces soldats m'ont surpris...
nOBlN , lui montrant le canot.
J'ai la mienne, mi lord ! je vous ramènerai où vous voudrez aller.
HENRI
Il suffit : dans une heure.
CLARA , vivement.
Y pensez-vous !... il faut fuir à l'instant ! quel motif vous ferait affronter ici la mort qui vous menace?
HENRI
Le service du roi.
CLARA
Et que pouvez-vous encore pour lui?
BOBIN.
Vous avez vu ces coquins? ils remplissent le château , et voici le dernier jour de la vente de tous vos biens.
HENRI
Je sais tout : je connais mon sort : la misère et l'exil. Maisj'ai fait mon devoir. Le roi m'attend sur un vaisseau fiançais à trois milles en mer. Hélas! malheureux prince! plus pauvre, plus à plaindre que le dernier matelot !... Pas une pièce d'or ! et je viens chercher ici tout celui que je possède encore pour secourir mon souverain.
ROIilN , surpris.
Vous venez chercher de l'or, dites-vous?
HENRI
Oui , un riche trésor amassé par mon père , dont-il nous a déjà fait passer la moitié, et dont je veux emporter le reste.
CLARA
Et où est-il cet or? la mort de votre père...
HENRI
Il avait tout prévu. « Si Dieu m'appelle à lui, m'écrivait-il, j'ai donné des ordres à Thérèse, la gouvernante du château ; adressez-vous à ce ceeur fidèle , et comptez sur son dévouement pour la famille
ROBIN , se récriant.
Ah! miséricorde! que Dieu nous assiste!
voilà bien l'aveuglement de milord!... Dame Thérèse, juste ciel!... mais si elle a votre trésor vous le retireriez plutôt des griffes de satan! c'est une scélérate, monseigneui, une complète scélérate !
HENRI
Que dis-tu là, Robin !... elle était si bonne femme ! elle nous aimait tant!
CLARA
Et toutes ses caresses quand nous étions enfants ! et ses larmes quand on nous fit psrtir pour la France V
ROBIN
Ah! pardi, Ihypocrite!... patte de velours comme une chatte sournoise! et moi qui vous parle ainsi, je serais encore sa dupe si elle voulait: elle a un sortilège pour me renverser l'esprit : je pleure et je ris suivant le bon plaisir de madame. Et il fallait la voir auprès de votre père: — "Milord!... le temps est humide!... gare votre goutte!... Voici vos pantoufles fourrées , votre élixir, votre manteau d'hiver !... courage, milord! il y a de bonnes nouvelles! Vive le roi !... que Dieu le bénisse! » — Oh! la misérable !
HENRI
Et puis?...
ROBIN
Et puis , dès que son maître a eu fermé l'œil, dès que la canaille a eu mis le pied dans la maison, la voilà devenue la plus enrajiée Cromvvéliste, une Tête-ronde furibonde! Elle va au prêche des hérétiques, donne aux soldats puritains votre vin de France, chante avec eux les infâmes chansons du Parlement, et fait les yeux doux à ce gueux de Paterson , monsieur le shérif, qui est riche de ce qu'il vous a volé, et qui a tourné casaijue comme un serpent change de peau!... Enfin, monseigneur, il n'y a plus ici que moi d'honnête homme. Ce n'est pas trop la peine comme vous voyez.
HENRI
Non, je ne puis te croire et je veux voir Thérèse.
ROBIN, vivement.
Ah! vous êtes perdu ! la honte va la rendre mille fois plus méchante ! Vous serez reconnu , dénoncé! vous risquez tout, milord !
CLARA
Henri ! prenez bien garde !...
HENRI, vivement.
Il me faut ce trésor ! je l'ai promis au roi !
ROBIN
Arrêtez!...
CLARA, le retenant.
Mon ami '...
TRIO
ENSEMBLE
CLARA et ROBIN.
Hélas ! de la prudence !
Evitez sa pré.sence ; .Songez qu'eu la voyant Votre péril est grand !
11 y va de la vie, Et ma voix vous supplie De conserver au roi Vos jours et votre foi 1
UENHI.
Ayons plus d'espérance Kl clicrclions sa présence ; On la craint vainement , Et mon cœnr la défend.
S'il y va de ma vie, Quand je la sacriKe .
C'est pour montrer au roi Et mon zèle et ma foi.
CLAR.\, à Robin.
Sans le l.iisser paraître.
Tu pourrais de ton maître Lui pein<lre le malheur Pour éprouver son cœur.
noBIN.
Un cœur de roc !
HEMII.
C'est uu moyen.
ROBI>.
Il est, hélas ! fort inutile.
CLARA
Mais essayons.
ROBIN
Je le veux bien.
Sois bien prudent.
ROEI^•.
Soyez tranquille.
HEsni.
Dépêche-toi.
ROBIN
Comptez sur moi.
CLARA
Sois bien prudent, prends {]ardc à loi. ROBIN , vite, et à voix basse Laissez, laissez-moi faire ; ( Leur monlranl le fond ù gauche.)
Là-bas, dans ma chaumière.
Allez à tous les yeu.x Vous cacher tous les deux.
Allez, allez m'atlendre.
Et j'irai vous apprendre Si vous pouvez la voir El quel est mon espoir.
CLARA
Allons, allons l'atlendrc.
On pourrait nous surprendre.
ENSEMBLE
HENRI
I)épéclie-ioi , Dépêche-loi.
CLARA
Prends garde .'i toi !
Prends garde à toi !
ROBIN. Comptez sur moi.
Comptez sur moi.
(La miuiqae s'arrête, et on cnicnd au loin à dioile une voit de femme.) Holà ! JnrqiiP.s' Jcnnv !... qu'on me i lierciic
cQ,
Robin !... où est-il donc le paresseux ? Toujours à dormir?
( La nniiiquc reprend vile et piano.) "
ROBIN
La voilà !...
HENRI, ému.
Cette voix...
M'attendrit !... nie rappelle...
CLARA, de même.
Se peut-il qu'autrefois Tant de soins, tant de zélé..."
ROBIN
Elle vient, je la vois !
Ah ! parlez, je la vois.
REPRISE
ENSEMBLE, très vif.
ROBIN et CLARA.
Hélas ! de la prudence !
Evitez sa présence.
Songez qu'en la voyant Votre péril est grand !
Il y va de la vie.
Et ma voix vous supplie De conserver au roi Vos jours et votre foi.
HENRI
Ayons'plus d'espérance Et moins de défiance ; On la craint vainement.
Et mon cœur la défend.
S'il y va de ma vie, Si je la sacriKe, C'est pour montrer au roi Et mon zèle et ma foi.
(Clara emmène Henri pur la gauche. Hobin reste très éinu et embarrasse.)
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SCÈNE V
ROBIN; THERESE, en costume simple, tenant d'une gouvernante de château et d'une fermière. Bonnet et tablier blanc. — Elle entre par la droite.
THÉRÈSE, entrant.
Il faudra donc que j'aille Je chercber moimètne !... (Levoyant.) Ah! te voilà, pourtant : que fais-tu ici? Approche, bavard, imbécile , ici.... plus près encore. Lève la tète; royardemoi on face, que je te dise ton fait; et prends garde à tes oreilles !
ROIiIN, à part Cela commence agréablement...
Ab ! ah ! mauvaise langue ! tu vas donc débiter ù la vieille Madeiaine cent sottises sur mon compte, m'appeler hypocrite et me-cbante femme? Tu es vraiment plaisant de m'espionncr et de blûiner ma conduite ! es-tu mon père où mon mari ? à qui suis-je soumise à présent? Le vieux lord csi défunt; je suis libre, je fais ce
ACTE I, SCÈNE V
qui me plaît, je parle à ma guise, je raisonne de même, et je ne veux pas mourir de misère ou filer ma quenouille pour gagner mon pain, quand j'ai passé mes jeunes ans à commander dans un château. J'ai du courage et j'ai raison ; je me fais des amis nouveaux, je m'arrange avec eux; c'est le seul parti à prendre ; je m'en trouve bien. Et toi, pauvre innocent, au lieu de me traiter en ennemie, écoute mes conseils : reste-moi fidèle, ne me quitte pas; et où iraistu? que deviendrais-tu sans moi ? je t ai fait du bien tant que j'ai pu, je continuerai : car, dans le fond, je t'aime de temps en temps. Tu n'es que babillaril, indiscret, un peu bête: ce n'est pas ta faute, et j'aurais du regret qu'il t'arrivàt malheur.
ROBIN , sanglotant.
Oh!... oh!... oh!... m'y voilà de nouveau !... je n'y résiste jamais!... c'est tout sucre et tout miel!...
Oh! ne pleure pas, tu m'ennuies!... sois plus sage à l'avenir, et va jeter bien vite les filets : il me faut du poisson pour un grand souper que je donne au commissaire du Parlement et à M. le shérif.
ROBIN
Ah! si quelque grosse arête de morue pouvait leur rester daus la gorge!...
THÉRÈSE , impatientée.
Ah ca!... veux-tu m'obêir?
ROBIS.
Il le faut bien; car je suis votre esclave en dépit de ce que je vois et de tout ce qu'on dit de vous dans le village.
Ah!... et que dit-on? voyons un peu.
ROBIN , à part.
Don ! me voila en train pour ma commission.
Tu hésites?... ne crains rien, parle, parle ; je me moque des caquets.
ROBIN , en confidence.
Eh bien!... on dit... que vous vous êtes fort enrichie dans votre gouvernement du château.
Et quand il serait vrai?... n'y ai-je pas servi fidèleujeiit? devenue veuve quanti j'étais fnrt jeune encore, n'ai-je pas consacré mes plus belles années à la famille? mes soins et mon travail n'onl-ils pas doublé les revenus de milord?
ROBIN
Ce n'est pas ça , ce n'est pas ça! on dit bien autre chose !
Et quoi donc?
ROBIN, à voix basiie.
Que le mailre, en mourant...
Hé bien?
ROBIN
V'ous confia un immense trésor!
THÉRÈSE , à part.
Ciel!...
ROBIN
Voilà ce qu'on répète. Qu'en dites-vous?
Hélas! je voudrais bien qu'on eut raison de parler ainsi !
ROBIN
Pourquoi pas? on sait bien que milord avait force guinées, des diamants et des chiffons de banque valant de fortes sommes!
Ah! mon pauvre garçon, ne renouvelle pas mes douleurs! tout cela est parti pour le continent: le roi s'en est servi pour lever des soldats, armer des vaisseaux; puis, tout est venu périr à Worcester ; et nous nous sommes ruinés sans faire de bien à personne!
ROBIN, insistant.
Quoi!... tout fut envoyé?
Oui ! en dépit de moi !
ROBIN
La somme tout entière?
Jusqu'au dernier écu !
liOBIN.
Oh! ce pauvre trésor!... c'est domma."e!
Oui , vraiment!
ROBIN, avec lenteur.
Et le fils unique de milord?.. ce malheureux enfant dont vous devez vous souvenir?...
Aussi fou que son père!... c'est lui qui nous écrivit pour nous demander cet argent.
ROBIN, l'observant.
Piuiné pour toujours!., que va-t-il devenir!., et où est-il en ce moment?
Je sais qu'il est sauvé... il vogue vers la France; le shérif me l'a dit. Bon vovage! et que Dieu mette sur son con)pte les péchés de colère qu'il m'a fait commettre!
ROBIN
Comment, dame Thérèse, pas un mot de pitié?... et si vous le voyiez accablé de misère, exilé, saus ressource, et vous disant les larmes aux yeux...
Finissons! tes doléances m'importunent! j'ai bien d'autres affaires!... et voici justement M. Paterson qui vient pour cela. Allons , à tes filets.
ROBIN, regardant.
Ce coquin de shérif!... poltron autant que moi! il a fait tondre sa vieille perruque pour se
coiffer à la mode do Cioni\vel ! quelle mascarade !
Allons donc, fainéant!
nOBIN.
Eh! mon Dieu, j'y vais! (Bas en sortant. ) Mais nu'ont-ils à se dire? je veux les écouler.
( Il sort par le fond à gauche. )
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PREMIER COUPLET
Dans ma toilette
Neuve et complcite,
Exprès ce soir
Je viens vous voir.
Par ma vaillance.
Mou importance.
Je suis soldat
Et magistrat.
En Tête-ronde
Que tout le monde
Ainsi que moi
Prouve sa foi.
Admirez-vous mon équipage?
Il doit aller à mon visage ; Vive à jamais le Parlement, Car grâce à lui je suis charmant.
Vive à jamais le Parlement !
Vive à jamais le Parlement !
THÉr.ÈSE.
DEUXIÈME COUPLET
Ah : quelle aisance!
Que dV-légance!
Beau séducteur.
Gare à mon coeur.
IMus de cruelles,
Pour vous les belles
Vont soupirer.
Vous adorer.
Est-il au monde
Tête plus ronde,
Air pins mutin ,
(jEil |dus malin!
Vous ave/, pris im équipage Qui de Cromwel offre l'ininge.
Vive à jamais le Parlement !
Car il vous a rendu charmant.
Vive ;i jamais le Parlement !
Vive à jamais le Parlement !
nOBI» , paraissant dans Irs arbres à gauche. (A part.) Voyons, mes braves {;ens, dites-moi vos secrets.
THÉRÈSE, faisant piroucllcr l'alcrson.
Kli ! oui, vraifncnl , la Cliainbre des Commu-
nes a fait un chef-d'œuvre en vous coiffant en enfant de chœur d'une cathédrale.
l'ATERSON.
Oui, oui, riez, moquez-vous de moi comme d'habitude; mais me voilà devenu, fjrace à mon patriotisme, l'homme important du comté. Mon avenir est «nagnilique! et quand il vous faudra quitter votre demeure seigneuriale, vous allez pousser des soupirs et vous reyretterez d'avoir dédaigné les miens pendant vingt ans et plus.
Peste ! (juelle constance !
Le sort me venge, madame la gouvernanle ! Mais, dépêchons : le commissaire m'attend. Vous m'avez fait appeler : voyons, que voulezvous? déjà me flatter, me solliciter?
THÉRÈSE, froidement.
Non : je veux seulement vous faire part de mon mariage.
PATERSON
Hein?
ROBIN, cacbiî et surpris.
Elle se remarie?
PATERSON , à Thérèse.
Vous dites?
Que je renonce au veuvage.
PATERSON
Vraiment?
Vraiment.
PATERSON
Et quand cela ?
Bientôt.
PAIERSON.
Mais encore ?
Ce soir.
PATERSON
Ce soir?
Dans une heure au plus tard.
PATERSON
Diantre!... Et cette idée vous a poussé là tout subitement ?
THÉRÈSE, tranquillement.
Oui. Les temps sont changés : je suis seule, maîtresse de mon sort : inilord a quitté ce monde : plus de services , plus de soins à lui rendre , personne à gronder ; je m'ennuier.iis ; un mari pourra me distraire; celui que j'ai c:lioisi me convient tout comme un autre ; il a la cinquantaine , de la bonhomie ; il aura de l'esprit si nous nous marions en communauté de biens; j'ordonnerai dans ma maison, on n'y fera jamais que- ce que je vou<Irai... c'est bien , c'est convenable... et je vous épouse.
PATERSON , stupéfait.
Moi ?...
ACTE I, SCÈNE vr
ROBIS , c.iclié.
Olil quelle effronterie !
PATF.n.SON.
Ah ! c'est moi qui ?...
TIIKOKSi;.
Vous-même.
PATEnSON.
Mille lemcrciements de In conitnunitation.
Tnr.isÈSE.
On dirait ([ue vous êtes surpris ?
l'ATEP.SOX.
Il n'y a pas de quoi peut-être?
Est-re que votre amour se serait un peu refroidi depuis vin.^t ans? Oh! qu'à cela no tienne! Amour, amitié , déférence , respect si vous voulez: cela m'est égal ; mais je veux être votre femme. Mes ordres sont donnés : le chapelain nous attend ; tout le villajje va venir nous prendre en cérémonie, et on apprête le souper de noce , où j'ai invité , pour vous faire honneur, les commissaires du Parlement.
P.\TERSOX.
Mais voilà une vitesse qui ne me laisse pas "le temps de respirer !
TnÉRÈSE.
Tout est dit sur ce point.
PATEnSOS, s'impalientant.
Ah çà ! mais permettez!...
Silence!... voici une autre affaire.
PATERsO>'.
Encore un mariage?
Non. On va à l'instant même adjuger le château avec toutes ses terres, rentes et dépendances.
PATERSOK.
Oui , à l'instant.
Fort bien. Vous allez l'acheter et le paver comptant.
ROBI> , caché.
Est-il possible !
PATERSON , à Thérèse.
Plaît-il ?
C'est un marché d'or. J'ai pris mes mesures ; point de concurrents ; un pot-de-vin au commissaire du Parlement, et mui , ce soir encore la gouvernante du château, demain j'en suis la dame.
PATERSOS, s'emportant.
Mais vous êtes donc folle !... Tous mes biens ne pourraient payer le quart de cette acquisition !
N'importe : on vous croit riche bien plus que vous ne l'êtes , et j'ai besoin de vous , de votre patriotisme pour éviter les soupçons et les recherches qui me poursuivraient.
PATERSON, effrayé.
Des soupçons, des recherches?...
sMo
Suffit : obéissez; allez vite à celte vente.
PATF.RSON.
Vous m'impatientez!... mais l'argent, encore un coup! l'argent?...
THÉRÈSE, baissant la voix.
Je vous en donnerai.
PATERSON
Comment î...
Le tré.sor de milord !...
PATERSON
Eh bien?...
ITIÉIIÈSE.
Il est à moi.
PATERSON
Pas possible !
Si fait.
ROIÎIN, caché.
Nous v voilà!... l'infâme!
PATERSON, frisonnant.
Doucement, tendre amie!... vous me faites frissonner !... Oubliez-vous que le Parlement réclame jusqu'au dernier schelling de la confiscation? le commissaire fouille partout, dans les caves, les murs, les tourelles...
Je le sais : au.ssi , depuis trois jours j'ai placé hors du château la cassette que jai sauvée...
PATERSON
Et cet or est à vous ?
Et à qui donc? Voulez-vous que je l'envoie à Londres suivant lordoimance ? A coté de tous les revenus de l'Angleterre, Cromwel a-til besoin de ce chétif présent?
P.ATERSON.
Au fait!., s'il en avait besoin, ce cher ami!., mon dévoùment serait un peu endjarrassé ; mais e crois comme vous...
THÉI'.ÈSE.
Et, d'un autre côté, faut-il que nos guinées soient envovées au jeune lord pour alimenter encore la guerre ?
PATERSON , vivement.
Envoyer des fonds à l'étranger! des subsides en France ! oh! ciel ! la loi est terrible ! on nous ferait pendre tous deux!... Allons, allons, je me résigne : la noce, !e trésor, le château !... Vous faites de moi tout ce que vous voulez ! Vite, vite, vovons cette infortunée cassette.
Oui, oui... mais prenons garde!... n'y a-t-il personne qui puisse nous apercevoir, même de l<jin ?
(En cherchant, elle s'approche du fcuillajje où est caché Robin et le force de fuir.)
ROBIN , en fuyant.
Ah! mon pauvre maître ! je vais le désespérer!..
(Le joui liaissc peu a peu.)
THI-RfiSE.
scÈNi: vn.
THKRÈSE, PATEHSON.
DUO
TIlKnÈSE.
Nous sommes seuls ei le jour baisse ; l'oint ilimliscrcl : loul va fort bien. PATEIISOS.
Dépérlions-niHis, car le temps presse ; Kous sommes seuls , ne craijncz riei».
THÉltKSE.
Vous souvient-il , dans le jeune âge.
D'avoir grimpé sur les ormeaux Pour dénicher, dans le feuillnge , Et les pinsons et les moineaux?
PA'lEnso.
Qu'eniendez-vous j>ar ce lanjj.igc ?
Pourquoi cela ?
TIlÉnÈSE.
J'ai mes raisons.
PATERSO.
Eh ! oui , jetais dans le village Le plus lutin de nos garçons.
Kh ! bien, voyons.
PATERSO^.
Comment, voyons?
THÉRÈSE, à son oreille, et vite 11 faut prendre la peine , Leste comme un enfant, De grimper sur ce chêne, Et vous serez content.
C'est là qu'est ma cassette, El mettez-y la main Comme sur la fauvette Surprise le matin.
PATERSON
Comment...
Allons, soyez agile.
PATERSON
oh ! le chemin m'est très facile; Je le connais, et de mon temps C'est de là-haut que les enfants Voyaient danser tous les dimanches.
Dans le noeud de ces grosses branches Le bois est creux...
PATERSON
l'rofondémenl.
El c'est donc là 7
THÉRÈ.SE.
Prr-cisément.
EN.SIvMBLE , »i vit.-
Allons, prenez la ])cinc , Leste comme uti enfant , De grimper .sur ce eliénc,
Et vous serez content .
C'est là jpi'csi ma cassette.
Et mettez-y la main Comme sur la fauvette Surprise le malin.
PATERSON
Je redeviens sans peine Leste comme lui enfant ; Pour une telle aubaine L'effort n'est pa.s si grand.
Cherirhons voire cassette Et meiions-y la main Comme sur la fauvette Surprise le malin.
PATERSON, ayant giimpé.
J'y suis, j'y suis !
Dans l'ouverture Vous devez rencontrer...
PATERSON
Je trouve un clou.
Fort bien ; Il attache une chainc.
PATERSON
En effet, je la lien.
'lirez à vous.
PATERSON
J'ai la main siire.
(Montrant un coffret de forme lonfjue.) Oh ! trésor de mon cœur !
THÉRÈSE, écoutant
Paix ! silence !... attendez!
PATERSON , tremblant. Du bruit ?
THÉRÈSE, très éraue aussi.
Je l'avais cru.
PATERSON
C'est la peur.
Descendez î PATERSON , lui lendanl le coffret.
Mais prenez d'abord la cassette.
Tenez, tenez...
Donnez, donnez.
PATERSON, sautant à terre.
Et du château bien vite allons faire l'empletie ! THÉRÈSE, lui rendant le trésor.
Allons , allons !
PATERSON , cachant le coffret sous son manteau. Venez, venez !
ENSEMBLE
( Reprise vive pour la sortie.)
fateusoh.
Oli ! rexcellcnlc aubaine !
Oh ! bienheureux trésor!
Vous serez châlelaiue, Et moi je serai lord !
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J'ai mis sur la casstilo Ailroitemeiu la main Comme sur la fauvette Surprise le malin.
THÉRÈSF.
Oui, vous allez sans peine Avec pareil trésor Me faire cliàielaine Et vous serez milord !
Mais courez faire emplette , Et vous serez demain Grâce à cette cassette Un seigneur suzerain.
( Ils se dirigent précipitamment vers le cliàteau.)
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CL.\R.\, à Henri
Pour vous plus d'espérance!
La nuit s'approclie, il faut partir
HENI\l.
Sans avenir, dans ma misère, 'J'fouvant partout des cœurs ingrats.
Errant, banni de l'Angleterre, Où vais-je, hélas! porter mes pas!
Sauvez vos jours!
HENRI
Et je vous laisse , Vous, mon seul bien , mon .seul amour !
CLARA
Pour vous toujours même tendresse, A vous jusqu'à mon dernier jour !
HE^•RI
llelas ! des iweuds si doux!
CLARA , vivement.
Ici je les réclame!
Devant Dieu seul je les proclame, Et je lui dis à deux genoux :
" Mon Dieu , protégez mon époii-i ! >■
ENSEMBLE, se tenant embrassés.
Oui, mon cœur adresse Au ciel qui m'entend Ma sainte promesse Et mon doux serment!
O bonté suprême !
Mon Dieu, vojez-nous Et daignez vous-même Bénir deux époux !
I\OBIN, vivement.
Ma barque est j)rcte, allons, partons !
(P>C{;an!ant des deux colés.)
Oli ! ciel !... voici tout le village
Accour.int le long du rivage!...
Et là-bas les soldats., attendons, attendons ! ( Ils se cachent tous trois dans le feuillage à gauche ; le public seul les voit.)
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SCÈNE IX
HENRI, CLARA, ROBIN, cachés, Villageois arrivant par le fond à {jauche ; LE CoM.MI.S- SAIRE et LES Soldats par le côté du château; PATERSON et THÉRÈSE avec des bouquets de mariés, se donnant la main.
VILLAGEOIS, entrant d'abord par le fond à gauche. Oui, ne vous dé[)laise.
Oui, dame Thérèse Va combler les vœux De son amoureux ; Nouveau mariage Dès ce soir l'engage!
l".h ! tenez, déjà , Tenez , les voilà !
Les voilà, les voilà !
LE CO.MMISSAIRE et LES SOLDATS, entrant par la droite.
Honneur, honneur A monseigneur!
Honneur, lioniieur A sa compagne !
Tous deux ce soir Il faut les voir Le verre en main plein de Champagne 1 Honneur, honneur A monseigneur !
N'ILLAGEOLS, surpris.
Au shérif ils font l'honneur De l'appeler monsiigneur!
CLARA et HENRI, cachés.
Voilà leur nouveau seigneur!
lîOBIN , de même.
Ce coquin de monseigneur!
PATEIiSON , avec importance. Merci, braves soldats! merci, mes vill.igeois! Oui , ce château faisait dès long-tenips mon envie. Je viens de l'acheter, et puis je me marie.
VILLAGEOIS, très surpris.
Le château !
PATERSON
Tous les biens m'arrivent à-la-fois !
VILLAGEOIS, à voix basse.
Se peut-il! la gouvernante!
Oh! l'ingrate! oh! la méchante!
LE COMMISSAIRE et LES SOLDATS, criant.
Honneur, honneur A monseigneur!
THÉiiÈSE, gaîmenl.
Partons, l'heure s'avance , Et puis , dans mou château Ce soir les jeux, la danse El gai refrain nouveau.
Je veux que le vilhige
UI
TU i: ni: SE.
Alloiii^
Ail un joui lie |il>iisir :
Oui, tous je vous eugagc, Vcuez v;>us diveriir !
VH.LAGEOIS , radoucis.
C'est uneljotinc femme...
Ma foi , ])roHions-cn !
ROBIN, caclié.
(Inninie elle f;<it la tlu^ne '.
Oucl caquet insolent !
r.noEx n.
( (Iitsccmlo.)
HKNUI et Cl.Ai;*.
.A.ii<u!.
CIlOELIl.
Mdri lions'...
Hrhs ?
riio::iii.
-Marilioii» î lltMiI et <',l.»l!.v.
Adieu !
CHoErn.
Honneur, lioiineiir, honneur aux .seijjneurs ite le lien!
liEPRISE GKXÉRALr,.
l'Aiiir.sns et iiiÉr.È-.E.
Allon.s , lliemc s'avance , elc.
COMMISSAIIIE et SOLDATS.
Allons , l'heure .s'avance , Kt ce soir, au chùtean , Le vin , les jeu.K , la danse Et gai refrain nouveau !
Il faut que le village Ait uu jour de plaisir ; Venez, on vous engage.
Venez vous divertir!
HEMn, CLARA, HORIS.
Allons, l'heure s'avanre.
Il faut fuir le château
Et franchir la distance
D'ici jusqu'au \aisseau.
() jour d'affreu\ orajîe
N oui venons-nous tiuir !
<^uc Dieu nous encourage
.S'il f.iiii toujours souffrir!
VILLAGEOIS
Allons, l'hcuie .s'avance ,
Et ce soir, au c'iàteau ,
Le vin , les jeux , la danse
El gai refrain nouveau !
11 faut que le village
Ail un jour de plaisir;
Kl puisqu'on nous engage
Allons nous diveriir!
(La noce » en va par le fond h droite. Robin cl Ilenii sai>trtit dans la barque, qui s'éloi(;ne par lu gauche. Clara, à {ïenou.'i sur lu colline, suit la barque des veux. — La loilc tombe.)
ACTE SECOND
Salle du château Lien fermée. Grande cheminée à gauche avec un (eu péliltant. Sur un guéridon, près du feu, un flacon de vin et un verre. A droite, sur le devant, nue table à tapis avec tout ce qu'il faut pour écrire, un registre ou livre de comptes et des bougies allumées. Portes à droite et à gauche sur If s côtes , dans les plans reculés. Au fond, porte principale; au milieu et adroite de cette porte, autre porte à un sent liatlaut, qui semble faire partie du lan^bris ou de la tapisserie de l'appartement; à gauche, toujours ati fond, une croisée qui ouvre sur la cour du château. Au lever du rideau, Clara, vêtue en gouvernante de la inaisou, est assise près du feu et travaille à l'aiguille, l'aterson est assis près de la table, le registre à la main ; il a un tabouret sous ses pieds, un bonnet fourré de velours, un habit de seigneur. Deux domestiques sont derrière son fauteuil; une douzaine de fermiers, hommes ou femmes, sont devant lui, tenniit des sacs d'ar;;ciit , et puis les déposant sur la table, l'n portrait d'homme suspendu ans murs du salon.
SCENE I
PATHUSOIS, CLARA, I'ei.miei.s.
CHANT
\m les KEtlMIEIIS, à Paier^on.
Oui, milord, de nos fermages .Sans retard nous vous payons ; Iteccvez et nos hommages Kt r.-iigcnt que nous |iortons.
PATEB.SON , écrivant ses recel li.'S.
Fort bien ; je suis coulent de vnlri- exaciilnde. Ile nie payer ainsi conservez riiabilndc. .\r quitter une dette est un soulageineiil ; On .1 l'oprit tranipiille et le « fi-iir plus routent LK.S FERMIEIIS, Oui , milord , niain cependant , (!e plaisir vient liop sninciil.
PAIERSOW.
'i'oijs les trois mois, ))as davantage.
Voici le terme de Noél ; El jionr ne }>as gêner, dans le jour, votre ouvrage. Je vous mande le .soir, tant je suis palcrnel !
LH.S IKRMIERS.
.Merci de votre complaisance.
l'ATERSON.
A chacun je fais sa quitlanci' ; l!t vous allez, |>endant ce tem|)S , Avec une ame olx'i.ssante, Apprendre de ma gouvcrnanic Ce cpie je veux , ce «)ue j'entends.
( Il désinnc C.hna, rt se icnii I u c'ciiic.)
ACTE II, SCÈNE I
CLAItA , se levant, el aux leimicrs.
KOMA?JCK.
PREMIER COUPI-I.T.
Mes bons amis, iiiodanie est en voya{;(; , Kt pour chaîner, célébrer son retour, Milord voudrait assembler le villa{;e, Ott'rant des vœux et fêtant ce beau jour !... { Avec intention.)
Au tenips jadis , un tel usage
Etait pour vous un doux plaisir !
lu ])our offrir nouvel hommage.
Ah ! ra])pelez un souvenir !
DEUXIÈME COUPLET
Dans leur château, quand la saison nouvelle Vous ramenait vos seigneurs tous les ans. Vos chants d'an)our leur disaient votre zèle, 11 faut encor faire enlendre vos chants !...
Au tein])s jadis, un tel usage
Était pour vous un doux plaisir !
Et pour offrir nouvel honniia;;e
Ah ! rappelez un souvenir!
■PATETiSON, se levant, et remettant les quittances Oui, guettez cliaque jour le retour de ma femme, lit venez au château complimenter madame.
LES FERMIERS, sortant.
Oui, milord, vous pouvez croire Que nous connaissons vos droits ; Nous avons de la mémoire , Nous ferons comme autrefois.
( Les fermiers sortent par la porte tiu foml , et, sur signe de l'aterson, les deux domestiques emportent s:ics d'argent et le livre de comptes , en sortant par droite.)
SCÈNE II
PATERSON; CLARA, assise et travaillant.
l'ATERSOS , avec humeur.
Autrefois!... autrefois!... on ne sait jamai.s ce qu'ils veulent dire avec ce mot qu'ils repètent sans cesse. Que diantre ! nous le savons bien , les scijjiieurs d'autrefois ne sont pas ceux d'auiourd'hui : voilà toute la différence. Ces imhéciles m'impatientent avec leur mémoire entêtée et ridicule.
CLARA, avec tiistesse.
Et que vous importe, monsieur?
PATERSON
Allons!... et vous aussi!... vous m'appelez toujours monsieur !... c'est milord qu'il faut dire. Mais vous êtes Française, et vous parie/, comme à Paris ; je ne vous en veux pas. Cette bonne madame de Sainte-Agathe !... nous nous sommes intéressé à vos malheurs dès que le hasard vous a fait entrer ici après que les puritains eurent incendié votre monastère; et ce brave Robin, en vous retirant des flammes , en vous portant au château encore évanouie , nous a fait un véritable présent. Je ne vous re- |)roche que votre mélancolie; cela me fâche: car, enfin , le séjour de ma maison vaut bien celui du couvent.
CLAl'.A.
Il est des positions <|ue tout le monde ne peut comprendre : orpheline, sans appui...
PATERSON
Enfin, vous nous avez dit qu'il vous restait un parent très dévoué.
CLAP.A
Oui, un seul ami cpii m'a laissée en Angleterre, et dont }r. n'ai aucune nouvelle.
PATEHSON.
Et il y a lonf;-temps de cela?
CLARA
Quinze mois jiassés.
PATERSON
Quinze mois! c'est tout juste l'époque de mon bienheureux mariafje. Allons , prenez patience ; ma femme se félicite chaque jour d'avoir trouvé en vous une aimable dame de compagnie, et tant qu'il vous plaira vous aurez en ces lieux asile et protection.
CLARA
On dit que ce château fut toujours hospitalier.
PATERSON
Assurément... et il est aujourd'hui plus illustre que jamais. Nous avons eu l'honneur d'y recevoir milord Protecteur, le grand Cromwel !... quand il vint visiter cette province. Ma femme courut à sa rencontre, le força de descendre chez elle, d'y établir son quartier-général... Et que de soins pour lui plaire! que d'attentions! que de flatteries! Il repartit enchanté de ma rusée compagne; et, depuis ce temps, c'est elle qui tait ma place de shérif : Cromwel lui écrit de sa main , et ils s'entendent ensemble pour la sûreté et la politique du comté. Oh! elle est d'une adresse, d'une habileté!...
CLARA
Elle avait donc bien envie de plaire à ce nouveau maître de l'Angleterre?
PATEHSON.
Comment, envie?... mais , depuis notre mariage, c'est une fureur, une passion!... elle n'en dormait plus. Je l'entendais la nuit soujjirer pour Cromwel, et répéter sans cesse: « Ah ! que faire , qu'imaginer pour séduire cet homme et parvenir à mon but?... »
CLARA
Elle était déjà très bien dans son esprit; mais le dernier service qu'elle vient de hù rendre va la faire jouir d'une grande faveur.
p. AT ER SON.
Je le crois bien... Quel heureux hasard ! et comme ma femme sut en profiter! Je me souviendrai toujours du grand coup de poing qu'elle me donna pour m'éveiller dans mon fauteuil , en s'écriant comme une folle : " Je le liens ! je le tiens! Olivier Cromwel! est à moi ! Sa plus jeune fille qu'il adore est venue dans nos campagnes par ordonnance des médecins; elle s'est arrêtée dans un mauvais village:
l'air pur de mon château me donne beaucoup d"e-:poir... Je veu.< la gue'rir, cette chère enfant. Vite, Rol>in , mes chevaux, mon carrosse !...» Et le soir même elle m'apporta ici la petite tille pour lasoignerjour etnuit, en écrire à son père, et la lui ramener bientôt api es à Londres, leste comme une biche, fraîche comme une rose, et joufflue comme un chérubin !... Aussi, au retour de ma femme, _^e m'attends à toutes les f[races. Où ma fortune s'arrêterat-elle ? je n'en sais rien : c'est embarrassant.
CLARA
En effet, rien ne manque à votre bonheur.
PATERSON
Rien, absolument rien. Je suis riche et noble seigneur; je goûte les plaisirs tranquilles d'un châtelain : je dîne bien , je soupe de même , et je vais aller me coucher avec des idées riantes quand j'aurai savouré le dernier verre de mon flacon du soir. Faites, je vous prie, fermer les portes du château ; que tout le monde se retire, et qu'on se garde bien de troubler mon sommeil !... Au retour de ma femme, nous aurons assez de bruit dans la maison : reposons-nous en attendant.
CLAliA.
A demain, monsieur.
PATEr.sO.
Bonne nuit.
CLARA, bas, en sortant par la droite. Que le ciel soutienne mon courage !
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SCÈNE III
PATERSON , seul , tenant le flacon.
J'admire avec ijnelle facilité on s'accoutume .'ui métier que je fais ! Il n'y a pas encore deux ans (jue je me suis donné celte demeure seigneuriale et je m'y trouve parfaitement à mon aise... Quel repos charinant! quelle douce chaleur dans cet appartement... tandis (pie le vent du nord souffle au dehors avec furie!... La nuit e.st glaciale !... A travers mes vitres j'ai vu passer «les voyageurs tout couverts de neige... il faut être bien imbécile pour courir les champs par un temps comme celui-là !
(Il se verse à boire.)
SCÈNE IV
PATERSON; BAI.FOUH, entrant par la petite porte du fond a droite. Il a un (jrand maMicau noir, une longue épéc, un p(ii(;iiard à sa ceinture. Visage pâle et (;ro$ iourcils.
IULI-OLri, entrant.
Salut!
I'A'IERSd:* , icineltant avec fiayeiir >on vetic mm la labl.'.
Ili-iii '!... nui vient là ?
«stftb
r.ALi-()un.
Un soldat d'Israël , un soutien de la sainte cause.
C'est vous, monsieur Ralfour? à cette heure avancée et par ce temps du diable!
RALFOUR.
Silence! Point de jurements, de profanation !
PATERSOH.
C est vrai. Pardon , je ne songeais pas que des puritains distingués comme vous et moi !... (Bas ) Peste de la visite !
BALFOUR
L'archange qui veille au salut de l'Angleterre m'a dit: «Lève-toi!» et je me suis mis en chemin.
PATERSON
C'est à merveille. Mais entrer ainsi comme un fantôme, et par celte porte où personne ne
passe !...
BALFOCR.
N'est-ce pas vous-même qiù m'avez donné la clé du parc (|ui ouvre aussi la tourelle dont l'escalier conduit ici?
PATERSON
Oui, sur votre demande.
RALFOUR.
Il le fallait. Je commande la sainte milice qui veille à la tranquillité de la côte : on m'a établi dans le villlage, et je dois avoir mes entrées secrètes chez le shérif pour pouvoir nuit et jour m'en tendre avec lui à l'effet d'exterminer les infidèles et les impies !
PATERSON
Et vous vous en acquittez avec un zèle, une conscience !... Encore le mois dernier, quatre hommes fusillés sans procédure et sans les entendre !... c'est admirable !
BALF013R.
Et je viens vous prévenir que je suis mandé cette nuit pour une semblable expédition. Préparez votre rapport pour Londres; les écritures vous regardent. Laissez les noms en blanc, car je ne sais pas encore quel est le proscrit dont je vais m'emparer. Je reviendrai demain vous dire comment s'appelait le Moabite.
PATEli.SON.
Encore un homme à fusiller?
RALFOUR.
Ou à pendre: suivant sa qualité... cela m'est égal.
PATERSON
Et qui vous a dénoncé celui-ci ?
RALFOUR.
Toujours notre agent secret , notre espion fidèle, ce patron hollandais à qui nous permettons la contrebande pour nous amener du continent les rebelles (pii veulent revenir en Angleterre; il m'a fait prévenir, et je vais au rendez-vous.
Acri: II, scèm: IV.
l'AlEnSON.
Mais vous venez de faire une course assez lon{;ne ; voulez-vous qu'on vous serve une collation ?
liALForn.
C'est jour de jeûne pour moi.
PATEnSON.
Pas même un verre de vin des Canaries ?
DALFOUn.
Je ne bois que de l'eau, comme le peuple saint au rocher de Moïse.
PATERSON
Comment!... vous ne vous permettez jamais une petite débauche avec un ami?
BALFOUR, avec indijjnalion.
Jamais !... j'ai des plaisirs qui ne sont pas les vôtres.
COUPLKTS.
Dès que le jour se lève , Avec tlevotion Je m'arme du saint glaive Et je vais au sermon.
Loin d'un monde frivole, Là, sans besoin charnel, J'écoute la parole Qui doit m'ouvrir le ciel.
Du matin au soir, du soir au matin.
Voilà les plaisirs du vrai puritain.
Puis, après la prière.
Dans mon zèle pieux ,
Je vais, poiw me distraire ,
Saisir des factieux!
Ma voix leur fait comprendre
Qu'il faut se repeiuir,
El puis, je les fais pendre
Pour mieux les convertir.
Du matin au soir, du soir au matin , Voilà les plaisirs du vrai puritain.
Dieu vous garde, bonsoir.
PATEKSON , sur le seuil de la petite porte. Serviteur!... bien des choses à misiriss Balfour !... j'embrasse mon filleul, votre petit dernier. (Fermant la porte.) Que le diable puisse emporter cet enragé fanatique... avec ses grands mots de Bélinl ou d'Israël!... Ma foi, si les Jacob et les Abraliam avaient les manières et la physionomie gracieuse de ce gaillard-là , cela devait faire dans le de'sert une société bien charmante ! Je suis s\\r que je vais faire de mauvais rêves! allons toujours nous coucher. ( Il prend une bougie.)
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I.E nOMESTIQIlE
Le chevalier d'Arcy, c'est un jeune Français.
PATERSOS.
Un Français?... Depuis que nous avons fait la paix avec le cardinal Mazarin, ces messietirs viennent se promener en Angleterre. Et que lui as-tu dit?
LE DOMES IIQUE.
Que milord était, sans doule , déjà couché.
PATERSON
Très bien, mon garçon, très bien: je suis malade quand je dérange mes liabitudes. Mais la maison d'un lord tel que moi doit être ouverte aux voyageurs dans la peine, surtout à un chevalier. Fais-le entrer ici et va prévenir madame la gouvernante du château; qu'elle vienne recevoir un compatriote ; qu'on lui donne la chambre d'honneur, (montrant la porte à gauche.) à souper s'il veut... et moi je vais dormir.
(Le domestique sort par le fond. Pateison sort aussi par la porte à droite.)
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RÉCITATIF
Ah! quel moment pour moi!... le sort dans sa colère Me ramenant ici, redouble mes malheurs!
Mes regards attendris...
( Il aperroit le portrait.) Le portrait de mon père !
Je ne me soutiens plus et sens couler mes pleurs. (Il tombe un instant sur un >iJge.)
CHANT
En ces lieux rnon jeune ûfje S'écoula comme un jour !
Doux plaisirs dont l'image Doit me fuir sans retour !
Oh ! regret inutile!
Je \ iens donc , juste ciel !
^lendier un asile Sous le toit paternel !
( Agité et écoutant si l'on vient.) Mais Clara ne sait pas Que mon amour fidèle Ramène ici mes ))as Et que je suis près d'elle.
Comment la prévenir?
D'c'tonnemcnt saisie Elle peut me trahir!...
Et c'est fait de ma vie !l!
TIIKIÎKSK.
( Vivpnirnt.)
Non. non, retrouvons iln coiir;i,",c ; .le veux l'enlever de ces lieux :
Allons sur un luinlain rivii{;e Offrant un refuge à tous deux.
O ma )i.Hrie !
Oui , je t'oublie ,
Kt pour la vie
Je pars , hélas !
Le sort l'ordonne.
Tout m'abandonne ,
Mais je pardonne
Aux cœurs inj^rats !
(En pIcMi-ant et remaniant atilour de lui.) Pour jamais!... pour jam.iis !...
Ali ! ce mol désespère !...
Oh! douleur!... oh! mon père!...
Pour jamais!... quels re(;rets !...
(X'iveinrnt.)
Oui , ma p.itrie ,
Oui , je t'oublie.
Et pour la vie
Je pars, hélas !
Le sort l'ordonne.
Tout m'abandonne.
Mais je pardonne
Aux C(eurs iujjrats !
scènl: VII.
HENRF ; CL.\T{.A, entrant par la porte du coté droit. CL\HA.
Partlon, monsieur, si pour vous recevoir...
UESni , vivement.
Clara!...
CI.AHA
Oh ! ciel !...
HENBI.
Silence !...
CLARA , tombant clans ses bras.
Henri!... je meurs île joie!
IlENP.l.
Oui, c'est moi!... ton ami!
CLAUA.
Est-ce un songe, oh! mon Dieu!
HENRI
.le viens pour te rliercher et t'emmencr avec moi !
CLARA
Est-il possible? oh! oui, je ne te quitte plus!... et quel que soit notre avenir...
UENTII.
A la grâce de Dieu ! J'ai suivi le roi en France, en Hollande, tant que j'ai cru pouvoir le servir ; mais la détresse de quelqu<:s .irnis (Mii lui restent augmente encore son propre malheur. J'ai rougi de lui imposer ma misère : j'ai pris un nom français; un patron hollandais, <|ui ir.ihfpic eu ce pays, m'a transporté jiistpi'à la cote; poiu' tlesreudre à terre, j'ai profitéde la nuit: j'ai Couru au couvent, et n'y ai plus trouvé (iiir (\r% niine< lialiiires par inic vieille sœur
lourière... c'est elle qui m'a appris I incendie et le pillage du monastère par un parti de Puritains... c'est elle qui m'a dit que tu étais au chàicau...
CLARA
Oh! quelle nuit affreuse!... le pauvre Robin me sauva presque mourante et me porta ici en me cachant toujoiu's sous le nom de Sainte- Agathe qu'on me donnait an couvent, et sous lequel je suis restée près de Thérèse.
HENRI
Que ton séjour en ces lieux a di'i être cruel!
CLARA
Eh! que faire? où serais-je allée? des soldats furieux dans toute la campagne !... et puis, c'était dans ce hameau que tu m'avais laissée!... c'était ici que je devais attendre de tes nouvelles...
HENRI
J'ai couru chez Uobin pour te faire apprendre mon arrivée, mais je n'y ai trouvé persjnne et sa chaumière est fermée.
CLARA
Il est à Londres avec Thérèse.
HENRI
A Londres?
Chez Cronavcl.
HENRI
Thérèse chez Cromwel !
CLARA
Oui, elle est parvenue à s'en faire connaiire... et même , en ce moment...
HENRI , vivement.
Ne me parlez pas de cette femme perfide, et quittons ce château oîi je ne suis rentré que la mort dans le cœur. Le vaisseau nous attend ; sa destination est pour les colonies espagnoles : j'y vais demander du service. Venez, Clara , venez, si vous ne craignez pas de suivre un malheureux fiappé d'un arrêt de mort et dépouillé de son héritage !
CLARA
Ah! ton sort est le mien!... Ecoute : ( Elle désigne la porte à gauche.) voici la chaml)re que l'on donne aux voyageurs; je dirai que la fatigue t'a forcé de te retirer; et (|uand tout dormira, nous partirons sans bruit; j'aurai les clés du jardin; en traversant le parc, nous gagnerons le rivage !... et que Dieu protège le vaisseau qui va nous transporter loin de nos ennemis !
(Ici on entend une cloclic qui sonne fortement nn peu duns le lointuin.)
CLARA, étonnée.
Qu'ciitcnds-je '.'... qui peut soiniei- ainsi au milieu de la nuit, à la grande porte de la cour?
HENRI , rrgaidant à la croisée du fond. On va ouvrir... nn ajip.irle des flambeaux. ..
CLARA
Oui... on rnti e, ..
ACTE H, SCÈNE VII
tQs
iiENni.
C'est un homme à cheval.
CLARA , l'éloignant de la fenêtre.
Prends garde !.. c'est Robin.
HENni.
Ne peux-tu l'appeler?
CLARA
Oui, oui... (Appelant.) Robin?... c'est vous, je crois.
ROBIN, dans le lointain.
Moi-même.
CLARA
Et vous êtes seul ?
ROBIN
Non. La voiture de madame est à deux ou trois cents pas.
CLARA, à Henri.
O ciel ! quel contre-temps !
HENRI
Pourquoi? elle ne m'a vu que dans mon «nfance , elle n'a pu vous reconnaître vousmême: que craignez-vous donc ?
CLARA
L'embarras de ce retour!... nous étions libres!... et maintenant... Mais appelons. (A la croisée.) Robin !... venez ici, j'ai à vous parler.
ROBIN
Impossible... il faut que je galope encore jusqu'au rivage pour une commission de madame. Qu'on me pre'pare à souper, si vous avez bon cœur!
CLARA
Il repart au galop !
HENRI , écoutant à droite.
On vient par là.
CLARA
C'est monsieur Paterson. Entrez ici , bien vite.
HENRI, prenant un flambeau.
Je vais donc vous attendre.
CLARA
Oui , oui , entrez , silence.
(Henri entre dans la chambre à gauche.)
«eeeeeeeeeeeeeeeeQeeeeaeeeesesseeeeeeeeeeeseeeMeeeeeQSQM
SCÈNE VIII
CLARA ; PATERSON , en robe de chambre et bonnet de nuit , entre par la porte du côté droit ;
UN Domestique, qui l'éclairé.
PATERSON
Peste soit du carillon de cette cloche ! troubler ainsi mon premier somme! m'exposer à m'enrhumer en me faisant sauter de mon lit !... quelle sotte idée de ma femme ! il faut avoir le diable au corps pour passer les nuits sur les grandes routes!
CLARA
Vous allez au-devant de madame ?
PATERSON
Parbleu, je le crois bien !... manquer à mon
devoir !... ce serait un beau vacarme si je ne courais pas à la portière de son carrosse!... (Au domestique.) Allons donc , mon manteau. (S'enveloppant.) Là ! tâchons de n'être pas saisi par le froid!... je le suis bien assez par la joie et la tendresse conjugale!... (Bruit.) Ah! mon Dieu ! on monte déjà l'escalier !... vite , vite !... cette chère amie !
(Il sort par le fond avec le domestique.)
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SCÈNE X
(Entrée par la porte du fond.)
PATERSON ; THÉRÈSE , habillée en grande dame qui voyage; CLARA, PLCSIECRS DOMESTIQUES et Femmes de chambre , qui traversent le théâtre avec des malles et des paquets.
THÉRÈSE, vivement à Paterson.
Oui, je suis triomphante! ah! le charmant voyage ! de la joie , du bonheur ! j'apporte tout cela!
PATERSON
Quelle agitation !
Vive Cromvvel , vous dis-je ! vive milord Protecteur! c'est un homme adorable! j'en ai fait ce que j'ai voulu ! ah! ah! c'est à présent que nos envieux et nos méchants voisins vont avoir un accès de dépit et de rage ! et que la noblesse du comté si fière et si dédaigneuse va me faire des révérences ! je me moque de tout le monde aujourd'hui , et il n'y a pas dans les trois royaumes une petite personne aussi contente d'elle que milady Thérèse!
P.ATERSON.
Mais encore , qu'est-ce donc?
Une faveur insigne ! une mission d'honneur!
Une mission de Cromwel?
De Cromwel, de lui-même ! Robin est allé retenir mon passa{<e sur le paquebot qui va partir au point du jour; je m'embarque pour le continent.
PATERSON, à part.
Elle est folle !
THÉRÈSE, embrassant Clara.
Ronjour, madame de Sainte-Agathe ; bonjour, mon enfant.
THKHÈSE.
Cl. IRA.
îyinil.Tiiii', ircfvoz. ..
PATERSOS, à TUérèse el impaiicnlé.
Mais enfin, je vous prie...
THKIIÈSE.
Oli ! pa.< un mot de plus! Crovez-vous qu'on soit dans les secrets d Olivier Croniwel pour s'amuser à babiller avec un petit sliérif de province? Silence, mon cher, fiez-vous à moi, vous verrez.! mon retour si j'ai raison d'être contente! et vous ne vous attendez pas à la charmante surprise que je vous ménage !
PATEBSON.
Je vais doue me remettre au lit... Serviteur.
THÉnÈSE, l'arrêtant.
Non pas. Allez d'abord me chercher mille guinees pour mon voyage.
p.^TERSO^■.
Diantre! mdie gainées!
Peut-être davantage, nous allons voir. (A Clara.) Et vous, ma chèreamie, rassemblez tous mes gens dans mon appartement.
CLAH.I.
Et n'y venez-vous pas vous-même ? après une si longue route...
Oui, oui, allez m'attendre; qu'on refasse mes malles, qu'on prépare mes bagages; le temps me presse, et j'ai à ra'occuper de mille choses à la fois. Allons donc , que l'on s'agite , que l'on travaille : oh! quelle maison quand je n'y suis pas! j'ai trouvé tout le monde endormi dans le parloir, et monsieur Paterson vient de m'embrasser avec un bâillement qui a duré dix minutes.
PATERSON, bas à Clara.
Voilà le retour de la tempête...
THÉIIÈSE.
Plaît-il?
PATERSON
Je n'ai rien dit... (Bas à Clara.) Venez, obéissons, nous nous tranquilliserons pendant son absence.
(Ils sortent par lu droite.)
Allez, allez m'attendre.
SCÈNE XI
THERESE, seule, prenant un flambeau.
Il ne faut rien oublier... et d'abord ces papiers renfermés dans l'ancienne cachette de milord. (Elle ouvre vivement la porte de la chambre et • arrête.) Que vois-je?... de la lumière, et un h(; m tue reposant dans un fauteuil!. ..il s'éveille... d vient It moi... qu'est-ce que cela signifie?
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THÉRÈSE, HENRI
HENRI
madame... vous votdiez, je crois.
P.irdo entrer dans cette chambre?...
Oui, monsieur; j'ignorais qu'elle fût occupée; j'arrive de Londres, et on n'a pas songé à me dire qu'en mon absence...
HENRI
La nuit m'a surpris en voyage, et on m'a donné l'hospitalité.
On a bien fait, monsieur;je suis la maîtresse de la maison , et je regrette de n'avoir pas été là pour vous recevoir moi-même. Si j'en crois votre costume, vous êtes étranger.
HENRI
Oui. . étranger.
Vous me semblez Français.
UENRI.
11 est vrai, et je profite de la paix pour visiter ce royaume.
Je repars au point du jour, et j'en suis fâchée ; si j'avais pu vous être utile en ce pays. Vos traits vos manières, disent tout de suite du bien de vous... Pardon d'avoir troublé votre repos; permettez-moi de prendre un portefeuille qui est resté dans cette chambre, et je me retire aussitôt.
( Elle entre.)
HENRI , seul un instant.
A chaque instant une émotion nouvelle! cette femme qui ne peut reconnaître eu moi l'enfant de son bienfaiteur, tandis que le son de sa voix me rappelle tant de souvenirs!... j'ai pensé me trahir; je tremblais en lui parlant, et des larmes roulaient dans mes yeux !
THÉRÈSE , revenant , la physionomie altérée, et parlant avec émotion.
Vous pouvez, monsieur, rentrer quand il vous plaira... ( Henri salue et va pour rentrer.) mais, si je ne songeais à la fatigue ordinaire d'un voyageur, je vous demanderais un moment d'entretien.
HENRI
Que vous plaît-il, madame?
Pardonnez ma franchise et des soupçons peut-être mal fondés; mais nous sommes dans un pays où la guerre civile est apaisée à peine ft où les divers partis redoutent la trahison.
HENRI , surpris.
Hé bien?...
Vous m'avez dit (|ue vous (itiez Français...
ACTE II, SCÈiSE XII
et là, dans celte chambre, sur viiie table, j(; viens de voir une e'pée dont la poifjnée poite les armoiries d'une illustre famille anglaise de cette province, avec ces mots {gravés : Donnée par le roiCharles I" a un sujet vaillant et fidèle. HK^RI , à (larl.
Imprudent !
THIÎRÈSE , à part.
Il se trouble!
HENRI
Rassurez-vous, madame : je ne^viens point conspirer en Angleterre, je vais même quitter ce pavs et m'embarquer dans quelques heures ; et cette épee, qui me rend suspect à vos yeux, m'a été confiée par un jeune Anglais exilé que j'ai connu à la cour de France.
Et son nom?
HENRI
Henri de Linsdor... L'avez-vous connu?
Oui... son père surtout. Ce vieillard montrait souvent à ses amis l'épée que je viens de reconnaître, et, plus tard, il la donna sans doute à son fils.
HESRI.
Oui, madame; et ce fils, inutile au prince qu'il avait suivi en France, est allé servir audelà des mers; il a quitté l'Europe en soldat obscur, sous un déguisement que ses périls rendaient nécessaire, et que l'épée de son père aurait pu trahir. J'étais son ami, il me l'a confiée, et je dois la garder sdne revient jamais.
II a quitté l'Europe?... Et quand il vous parlait de l'Angleterre... vous pardonnez ma curiosité ?
UE>RI
Elle est naturelle puisque vous avez connu sa famille.
Oui... Que vous disait-il de son pays?
HE^RI, s animant.
Son pays!... il voudrait l'oublier pour oublier aussi qu'il y fut victime d'une odieuse trahison et de la plus basse ingratitude!
Quel est l'homme de son parti qui n'ait pas à se plaindre du sort et des hommes?
HENRI
Oh ! il a du courage pour supporter ses malheurs politiques ; c'est le destin commun aux serviteurs du roi; mais il versait des larmes amères quand il nous racontait une autre infortune dont le souvenir, disait-il , sera toujours le plus douloureux de sa vie.
Et quoi donc ?
HENRI, à part.
Oui I... c'est une vengeance !
there.se.
Eh bien, il vous disait!...
HENRI
lîélas ! madame, c'était quelques jours après la bataille de Worcester. Poursuivi , condamné, risquant sa vie à chaque pas, Henri parvint un soir à se f,lisser dans les bruyères jusqu'à la porte de son château. Son père était mort. Une femme, une gouvernante qui avait soigné son enfance , qu'il appelait sa seconde mère, était restée dépositaire d'un trésor considérable; il venait demander ce dernier tlébris de sa fortune; mais celte femme infidèle, trahissant ses bienfaiteurs , faisait déjà cause commune avec les soldats du Parlement : et son malheureux maître, caché dans le feuillage, fut témoin de sa perfidie! Il vit un homme, conduit par elle, aller chercher dans le creux d'un arbre le trésor de son père, et tous deux, à l'instant, coururent acheter pour eux les domaines de l'orphelin !... Et lui, désespéré, regagna le rivage et partit^pour la France !
THÉRÈSE , fort troublée, et s'appuyant à un siège. Ah ! mon soupçon redouble !... voyons !
HENRI
Que pensez-vous d'un trait aussi noir?... Mais vous souffrez, madame, et votre émotion...
THÉRÈSE, avec effort, et froidement.
Moi ?... en aucune façon. Pourquoi serais-je émue d'un récit que je ne puis croire véritable?
HENRI
Eh quoi?...
Non, monsieur; jamais dans le pays on n'a parlé de cette aventure ; c'est un conte fait a plaisir. Non, ce jeune lord est la seule cause de son malheur, et sa folie a désolé son père. HENRI, se contraignant à peine.
Que dites-vous, madame?..
THÉrÈsE , I observant loujours.
La vérité. Le vieux comte de Linsdor était un homme sage, qui s'inquiétait fort peu du Pioi ou du Parlement pourvu qu'on le laissât riche et paisible dans ses terres : ce n'est pas lui qui aurait imité son fils et qui serait allé se battre à Worcester : sa politique était plus adroite; et voyant la partie perdue pour la maison régnante, il se fut arrangé sans peine et tout doucement avec Cromwel.
HENRI, s'emportant.
O ciel!. . calomnier un vieillard dans la
tombe !...
THÉRÈSE, vivement , à part.
C'est lui!...
HENRI, prenant sur lui avec effort.
Pardon , madame !.. je vois que nous ne pouvons nous entendre... la suite de cet entretien serait, au moins, inutile: perraettez-nioi de vous quitter et de vous dire adieu : car le jour paraîtra bientôt et je vais partir. (Bas en entrant dans la chambre } Oh ! rpielle indignité !
THÉRÈSE, PATERSON
TBERÈSE, (onibant sur un siëge. et se tenant la u'ie dans ses Jeux mains.
Est-il possible !
P.VTERSOS, entrant par la porte du fond. Eh bien, ma tendre amie, que faites-vous là?... Vous dormez? c'est heureux ! j'en voudrais bien faire autant!... Mais on vous attend selon vos désirs : j'ai porté les guinces dans votre appartement; venez donc les serrer; dans «juelle malle faut-il les mettre?
THÉRÈSE, se levant vivement.
Non, non!... je ne pars plus!... Courez donner des ordres!... que toutes les portes du château restent soigneusement fermées; que rien, que jîersonne n'en puisse sortir!... Mais non , restez, j'y veux aller moi-même , je serai mieux obe'ie!... Ah! quel événement !... je me soutiens à peine et ma tête est en feu !...
( Elle sort vivement par la droite.)
MeeeeMeesooaeeaeeoeeeeseseooeeeeeseeseoesssoeeeeeeeeeeeo
BAI. FOU II
Un voyageur n'est-il pas chez vous?
PATERSON
Ah! oui, oui... un Français... Je l'avais oublié, car je ne l'ai pas vu.
bai.foi;r.
Où l'avez-vous logé?
PATERSON
Là , dans cette chambre.
IIALFOUR.
Alors parhjtis plus bas... Les fenêtres en sont içrillées?
PATERSON
Oui... Mais qu'est-ce donc? que voulez-vous faire?
BALFOUR
Mon escorte vous répond assez.
Comment?
BALFOUR
C'est le proscrit qu'on devait me livrer.
PATERSON
Un Français ?
BALFOUR
Mensonge!... Pendant que j'allais à la côte il a furtivement quitté le bâtiment hollandais ; mais le patron l'a fait suivre; et on l'a vu entrer ici après avoir été frapper à la chaumière de Robin.
PATERSON
Que me dites-vous là ?... Et quel est-il ce malheureux?
BALFOUR
On ne le sait pas bien; mais à La Haye il était de la suite et de la maison du roi Charles : son signalement qu'on vient de me donner s'accorde avec mes notes, et je crois deviner son nom. Tenez, lisez: numéro quinze.
(Il lui donne un livret.) P.\TERSON , lisant.
« Henri de Linsdor ! » Ah! mon Die» !
BALFOUR, sévèrement.
Vous tremblez, je crois?
PATERSON
Revenir tout exprès dans le château où it prit naissance !...
BALFOUR
Pour y mourir. Ainsi le veut la sécurité de l'Angleterre...
PATERSON
Mais on peut se tromper!... Il faudrait bien savoir...
BALFOUR
Oui; je veux m'assurersi cet homme est vraiment le comte de Linsdor. C'est une capture importante et qui me fera citer honorablement aux séances du Parlement.
PATERSON
Et comment vous éclaircir?.. il n'ira pas vous dire lui-même...
BALFOUR
Non : mais puisqu'il est allé chez Robin, il a des intelligences avec lui: il suffit; faites venir ce drôle.
PATERSON
Robin?
tIAI.FOUR.
Oui : c'est un papiste qui m'est snspet;t depuis long-temps.
PATERSON
Bon! un imix'cillc tout naïf et qui n'est pas tlangereux; car son premier motivoinent le Irahit toujours.
ACTE II, SCÈNE XV
BALFOCR.
Tant mieux! il faut l'appeler. Je viens de le voir rentrer à cheval.
PATERSON
Oui, il est là clans le vestibule à déjeûner tranquillement.
BALFOCR.
Dépéchons. On s'éveille dans la campagne : tout le village arrive pour fêter milady : il est inutile de fusiller cet homme devant tant de monde ; faisons-le descendre sans bruit dans les fossés du château, et dans trois minutes tout sera fini.
PATERSON
Oh! ciel!... quoi !... ici même! oh ! c'est horrible !
BALFOCR.
De la faiblesse ! de la pitié !... j'en écrirai au Parlement. (Ouvrant brusquement la porte du fond. ) Holà! Robin?
ROBI> , en dehors.
Plait-il?
BALFOLH.
Arrive ici.
PATERSON, à part.
Quelle affreuse aventure !
SCÈNE XVI
Les Mêmes ; ROBIN , tenant un morceau de pain et une pomme.
ROBIN
Qu'y a-t-il donc, monsieur Balfour? (Voyant les soldats. ) Oh! oh ! quelle aimable compagnie ! je n'ai plus faim.
( Il met son pain et sa pomme dans ses poches. ) BALFOCR.
Entre dans cette chambre : il y a un étranger... dis-lui de venir.
Pourquoi faire?
BALFOLR.
Tais-toi , et obéis.
ROBIN
Non pas! c'est dans cette chambre que le viens lord a rendu l'ame , et depuis, je n'ai jamais voulu en ouvrir la porte , j'ai trop peur!
BALFOUR, le jetant contre la porte.
Allons donc, enfant de Satan !
ROBIN, tremblant et agitant la serrure.
Ayez pitié de moi! la main me tremble, et je n'ai pas la force !...
Me9e«ees«s«6ew«3sseose6ees«eQse9eeeeeoeee3oeees6eoQgoeooe
SCÈNE XVII
Les Mêmes, HENRI.
HENRI, ouvrant la porte.
Quel bruit?... que voulez- vous?
ROBIN, s'écriant et tombant dans ses bras. Ah ! mon maître!...
FI.NAÎ^ ENSEMBLE , très vif.
BALFOUIt et SOLDATS.
C'est lai ! c'est lui! plus de mystère! D'ici voilà l'aDcien seigneur ; Il vient encore en Angleterre Braver les lois et leur rigueur!
PATERSON
C'est lui! c'est lui! cruelle affaire!
Des lois il brave la rigueur; Pourquoi venir en Angleterre?
Ah ! j'ai pitié de son malheur!
KOBIN , pleurant.
Ah ! juste ciel ! affreu.x mystère !
Ah ! qu'ai-je fait! ah ! quel malheur ! A ces démons de l'Angleterre C'est moi qui livre monseigneur!
HENRI
Ah ! c'en est fait! plus de mystère ; Je vois, je vois tout mou malheur !
Mais, pour mourir en Angleterre, Montrons du moins un noble cœur !
ROBIN , s'écriant.
Au secours !
BALFOl'R et SOLDATS, l'arrêtant.
Halte là !
ROBIN
Courons dans le village!
BALFOt:R et SOLDATS.
Tais-toi, point de bruit, halte là !
HENRI, vivement bas à Robin.
Tais-toi, tes cris pourraient faire venir Clara !
PATERSON , s' échappant par la droite.
Ah! de rester ici je n'ai point le courage ! ROBIN , au desespoir.
Oh ! ciel ! que je suis malheureux !
HENRI
Tais-toi, mon ami ! je le veux.
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SCÈNE XVIII
Les Mêmes, hors PATERSON.
(Les .soldats font deux pas en avant comme pour s'emparer de Henri. Celui qui tient la lanterne se place à la petite porte sur la première marche de l'escalier qui descend dans les fossés. )
HENRI , à Balfour.
Je suis prêt à vous suivre... mais je voudrais écrire quelques lignes. (Sur un ges:e d'assentiment de Balfour, Henri passe près de la table en disant à part : ) Un dernier adieu à Clara!.. (Il s'assied à la table. Pendant qu'il écrit, Robin tombe à genoux, et Balfour, près de Henri , lui dit à voix basse ce qui suit. )
BALFOVR.
Faites votre prière ; Vous n'avez (pt'un instant
Pour fléchir la colère
Du Dieu qui nous euleud.
Depuis votre jeune àjje Vous t'ies un soldat; Tombez avec coura^je Comme un jour de combat.
C'est votre heure derni<-re ; Vous n'avez qu'un instant Pour Hechir la colère Du Dieu qui nous entend.
(Ou entend un cri en doiiors.)
CL.VR.v , l'entourant de ses bras
Non, non, ce crime est impossible !
Non, non, vous ne le tuerez pas !
l!t rien dans ce moment terrible Ne peut l'arracher de mes l"ras!
B*LFOl"B et SOLDATS.
Kh ! mais quel désespoir horrible !
Pourquoi l'entourer de ses bras! CLARA , avec égarement.
Oui, oui, plus de mystère, Mon oncle était son père !
Voilà notre lieu, Et mon sang est le sien !
Mêmes vœux, mêmes crimes :
Prenez donc deux victimes!
Vous voulez son trépas, ISe iifins séparez [las ; Je suis sa fiancée , Et sur sou cœur placée A son dernier soupir Je veux aussi mouiir!
EN.SEMBLE, très animé.
IIËMll.
A loi , ma Kancée, Ma dernière pensée!
Adieu , songe à me fuir Et laisse-moi mourir !
CLARA
Je suis sa fiancée , Et sur son c(eur placée A son dernier soupir Je veux aussi mourir !
ROUIN
Oh ! pauvre Haiicée Qui sur son cœur placée A son dernier soupir Veut avec lui mourir !
UALFOUR et SOLIIATS.
L'Angleterre offensée De yengeanre est pressée!
Parlon-i sann discourir ; Alloiii, il faut mourir!
' bon.liiilrt i-.KMc tout-ii-(:<iii|i et un iii>tanl.)
ei^
SCÈNE XX
Les Mêmes, THÉRÈSE, PATERSON.
{ Entrée par la droite. )
THÉRÈSE, arrivant vite et tiès émue.
Quel est tiono ce Jësortlre ?... qui vient ainsi troubler ma maison... et commander dans mon cliâtean?... ( A Balfour.) Que voulez-vous, monsieur ?...
BALFOLR.
Monsieur Patcrson a dit vous le dire; je viens arrêter ici le comte Henri de Linsdor, condamné pour crime de rébellion...
THÉRÈSE, désignant Henri.
Un rebelle... un condamné... ici!... Quelle est donc celle fable? d'où vient cette impos-
BALKOUR.
Comment?... quand l'aveu de Robin, celui
(le sa cousnie...
( Il désigne Clara.)
■ THERESE ,' vivement et très surprise.
Sa cousine !...
BALFOUR
Oui ; autre déj'jUisement !...
* THÉRÈSE, baissant la voix et 1res émue.
Qu'entend.s-je !
PATERSON , très surpris.
Est-il possible?
BALFOt-R.
Eh bien ! miiady ?...
THÉRÈSE, avec autorité.
Eh bien ! monsieur, finissons, je vous prie î J'arrive de Londres... Vos espions, sans doute, ne sont pas plus habiles que ceux de Cromwel. Sachez que le comte Henri de Linsdor est à l'abri de vos poursuites... En vouie/.-vous la preuve ? elle est dans une note si{^née par Cromwel lui-même, et que j'étais charf[ée de porter sur le continent... ( A Clara. ) Tenez, nia chère amie, lisez... (A Balfour. ) Et vous, monsieur, respectez dans ce château les droits de l'hospitaliié.
( Elle sort vivement par le fond. — La musique reprend
en sourdine et trcuiolo pendant la lecture de Clara.)
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SCÈNE XXI
Les Mêmes, hors THEllÈSE.
CLARA, avec anxiété , ouvrant le papier. Cromwel ! !
DALFOCR, regardant le papier déplié par Clara. C'est bien son écriture!
( Il ôtc son chapeau. )
CLARA , tremblante et lisant.
" Le jeune comte de Linsdor nvail aiu'.inti la
>■ iiiuitié de sa forinne... il voulut en emporler
Il le reste, et compli'ler ainsi sa niiiie... L^ne
M feuniie nia !<• trésor et le {;.irda... Pendant
ACTE n, SCÈNE XXI
" deux ans, eile eut la force de maîtriser son " cœur... elle eut le courage de passer pour « insensible et mécliante , afin d'arracher son «• jeune maître à la misère... Cette femme est " venue me dire : — Je fus prévoyante et non pas " coupable... J'ai servi de mère au fils de mes « maîtres... Un arrêt de mort le frappe... je suis '< à genoux!. ..je demande grâce... — et moi , « Olivieb Cromwel , j'ai révoqué la sen- « tence. "
TOUS, très vivement.
Oh ! ciel ! Cromwel !
Oh ! ciel! oh! ciel!
ieeeeeeeeeseesessesoseeesessoocoosoeesoseseeeseoeeeeeeeoee
SCÈNE XXII
Les Mêmes, todt le Village.
CHOEUR
( Entrée fort vive.) Monseigneur! monseigneur!
Quel beau jour! quel bonheur!
Ah ! depuis son enfance Nous ])leurioiis son absence; Monseigneur de retour i Quel plaisir ! quel beau jour !
HENRI , respirant à peine.
Grand Dieu!
CLARA et ROBIN.
Se pourrait-il!
PATEBSON, à part.
Je suis mal à mon aise !
CHOEUR
Vivat! vivat ! vivat!
seseoeeeseseeeesoessosaseseeseesosesseoecieeeeseeeeMoseese
H EMU
Ma mère !
CLARA , de l'autre côté.
Ma mère !
CHOEUR
Vivat ! vivat ! vlv.it !
ROBIN , courant tomber à deux genoux devant Thérèse.
Ah ! pourquoi ce mystère ?
J'ai craint ton bavardage et gardé mon secret.
HENRI , à Thérèse.
Pardonne, car souvent mon cœur te défendait. PATERSON , à part , avec dépit.
Voilà donc la surprise Qui me fut tant promise?
THÉRÈSE, le menant à Henri.
Je vous présente ici le shérif du canton.
PATERSON, saluant, d'un air très contrarié.
Monseigneur, ijuel beau jour!. . .foi de Jean Paterson. ..
HENRI , à Clara , lui montrant Thérèse.
Près d'elle ici, toujours!
CLARA
Quel cœur! et quel courage !
THÉRÈSE, leur tenant les mains.
Et bientôt, s'il vous plaît, le plus doux mariage...
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